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LE  CHATEAU 


DE 

MAISONS-LAFFITTE 

Notice  historique  et  descriptive 
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PAUL  VITRY 

Conservateur  adjoint  des  Musées  Nationaux 


Gaston  BRAUN 

ÉDITEUR  OFFICIEL  DES  MUSEES  NATIONAUX 


18,  Rue  Louis-le-Grand,  Paris 

1912 


Le  château  de  Maisons-Laffitte  est  ouvert  au  public 
tous  les  jours  de  10  heures  à midi  et  de  I heure  et  demie 
à A heures  en  hiver  et  à 5 heures  en  été , sauf  le  lundi'jct 
le  vendredi  matin. 


AYANT-PROPOS 


Le  château  de  Maisons-Laffitte  a été  acquis 
par  l’État  en  1904,  M.  Chaumié  étant  ministre 
de  l’Instruction  Publique,  M.  Henry  Marcel, 
directeur  des  Beaux-Arts.  Après  sa  restaura- 
tion par  le  service  des  Monuments  Historiques, 
il  a été  affecté  aux  Musées  Nationaux  en  1911, 
par  arrêté  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-se- 
crétaire d’État  des  Beaux-Arts.  Il  a été  ouvert 
au  public  le  26  juillet  1912,  après  une  visite  de 
M.  Léon  Bérard,  son  successeur.  La  restaura- 
tion en  a été  dirigée  par  M.  Malençon,  archi- 
tecte des  Monuments  Historiques  ; l’installa- 
tion, par  M.  Paul  Yitry,  conservateur  adjoint 
au  Musée  du  Louvre. 

On  a tenté,  non  d’y  organiser  un  véritable 
Musée , mais  de  redonner  un  semblant  de  vie 
à ce  vaste  cadre  en  y disposant  ce  qu’on  a pu 
rencontrer  de  morceaux  décoratifs  appropriés  : 


— 6 


tapisseries,  tableaux,  statues,  bustes,  vases,  etc. 
Quelques  appartements  ont  même  pu  recevoir 
un  certain  nombre  de  meubles  convenables  à 
la  date  et  au  style  de  leur  décoration.  On  es- 
père peu  à peu  accroître  le  nombre  de  ces  res- 
titutions. 

La  Société  des  Amis  du  château  de  Maisons , 
sous  la  présidence  de  M.  Duverdy,  maire  de 
Maisons-Laffitte,  et  la  vice-présidence  de 
M.  Engrand,  le  principal  instigateur  de  l’achat 
de  1904,  a déjà  apporté  aux  organisateurs 
un  précieux  concours.  Quelques  amateurs, 
par  des  dons  ou  des  dépôts,  se  sont  libérale- 
ment associés  à cette  entreprise.  Il  est  à sou- 
haiter que  cet  accord  de  bonnes  volontés  con- 
tinue et  accroisse  de  jour  en  jour  les  ressources 
et  l’intérêt  du  château. 

Mais  la  principale  beauté  de  Maisons,  on  ne 
saurait  l’oublier,  est  dans  son  architecture  dont 
il  s’agit  surtout  de  souligner  les  effets  et  de  ne 
pas  dénaturer  le  caractère. 


II.  — Portrait  du  président  de  Maisons. 
Gravure  de  Morin,  d’après  Ph.  de  Champaigne. 


CHATEAU  DE  MAISONS 


NOTICE  HISTORIQUE 

Nous  rappellerons  d’abord  sommairement  iei 
l’histoire  et  les  fortunes  diverses  de  cette  demeure 
qui  a conservé  extérieurement  son  unité  parfaite, 
mais  qui,  cependant,  a gardé  la  trace,  à l’intérieur, 
des  aménagements  réalisés  par  plusieurs  de  ses  pos- 
sesseurs successifs. 

Elle  fut  bâtie  de  16i2  à 1651  pour  René  de  Lon- 
gueil,  président  à mortier  au  Parlement  de  Paris, 
dont  la  famille  siégeait  au  Parlement  depuis  1399. 
Protégé  par  Richelieu,  puis  parMazarin,  ambitieux 
d’ailleurs,  riche  et  de  goûts  fastueux,  le  Président 
devint  surintendant  des  finances  en  1650  et  fut 
créé  marquis  de  Maisons  en  1658. 

Il  choisit  comme  architecte  François  Mansart  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves  à Blois,  dans  les  bâti- 
ments de  Gaston  d’Orléans,  à Paris,  dans  l’hôtel  de 
La  Vrillière  (la  Banqug^ilê,^ France  actuelle),  qui 
devait  encore  construire  l’hôtel  Mazarin  pour  le  pre- 
mier ministre,  et  commencer  le  Val-de-Grâce  pour 
la  reine  elle-même.  Maisons,  cependant,  fut  tou- 
jours considéré  comme  son  chef-d’œuvre.  Perrault 
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déclare1  dans  son  Eloge  académique  que  ce  château 
est  « d’une  beauté  si  singulière  qu’il  n’est  point 
d’étrangers  curieux  qui  ne  l’aillent  voir  comme  une 
des  plus  belles  choses  que  nous  ayons  en  France  » 
-et,  au  xy[Ue  siècle,  le  grand  théoricien  de  l’archi- 
tecture, Blondel,  témoignera  encore  de  toute  son 
admiration  pour  ce  chef-d’œuvre  qu’il  importe  de 
« conserver  intact  à la  postérité  » . De  fait,  sur  son 
conseil,  dit-on,  Louis  XV  renoncera  à l’acheter  pour 
le  transformer  au  goût  du  jour  comme  il  faisait 
sans  façon  de  Versailles,  et  le  comte  d’Artois,  tout 
en  cherchant  à l’embellir,  respectera  les  grandes 
lignes  du  bâtiment  et  même  des  appartements. 

Nous  retrouverons  encore  intacts  tels  que  Man- 
sart  les  a voulus  et  réalisés  vers  le  milieu  du  xvne 
siècle3les  deux  façades  avec  leurs  pavillons,  le  grand 
vestibule,  l’escalier  d’honneur,  la  galerie  monumen- 
tale, la  chambre  d’apparat  dite  chambre  du  roi  et 
les  chambres  voisines. 

En  1651,  grande  réception  du  jeune  roi  et  de  la 
reine  mère.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  seule  fois 
que  Louis  XIV  vint  à Maisons  : il  y est  encore  en 
1671  au  moment  où  son  fils,  le  duc  d’Anjou,  meurt 
à Saint-Germain. 

Le  fils  et  le  petit-fils  du  fondateur  mort  en  1677, 
Jean  et  Claude  de  Longueil,  occupèrent  successive- 
ment le  château,  mais  ne  paraissent  pas  y avoir 
fait  faire  autre  chose  que  quelques  travaux  de  détail. 
Son  arrière-petit-fils,  Jean-René  de  Longueil,  qui 
fut  président  de  l'Académie  des  Sciences,  y fit  des 


Le  château  de  Maisons  et  les  jardins  au  xvne  siècle.  Gravure  de  Pérelle. 
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expériences  de  laboratoire  et  y reçut  Voltaire.  On 
sait  que  celui-ci  y eut  la  petite  vérole  et  faillit  y 
être  brûlé  daus  un  incendie  qui  détruisit  la  chambre 
dont  il  venait  de  sortir,  à peine  convalescent. 

En  1731 , à lamort  du  dernier  marquis  de  Maisons, 
le  domaine  passe  à la  marquise  de  Belleforière, 
puis  à son  petit-fils  le  marquis  de  Soyecourt.  C’est 
une  période  de  décadence  pour  le  château  presque 
abandonné,  mais  où  l’on  reçoit  cependant  encore 
la  cour  à diverses  reprises.  Louis  XV  songe  à l’a- 
cheter pour  la  Dubarry,  mais  y renonce.  Le  comte 
d’Artois,  frère  de  Louis  XVI,  le  futur  Charles  X, 
en  fait  l’acquisition  en  1777. 

Des  projets  s’élaborent  pour  la  transformation 
intérieure  du  château  dont  Bellanger,  le  célèbre  ar- 
chitecte de  Bagatelle,  est  l’auteur.  On  retouche  la 
chambre  du  roi,  devenue  la  chambre  du  comte 
d’Artois  dans  l’aile  gauche.  Mais  c’est  surtout  le 
rez-de-chaussée  de  l’aile  droite  que  l’on  transforme 
pour  y installer  une  salle  à manger  avec  décor  de 
pierre  d’une  qualité  tout  à fait  rare.  L’argent 
manque  malheureusement,  et  en  1782,  le  comte 
d’Artois  est  obligé  d’interrompre  les  travaux.  Ils 
n’étaient  pas  encore  terminés  à la  Révolution, 
puisque,  lorsque  le  frère  de  Louis  XVI  eut  pris  et 
montré  à la  noblesse  française  le  chemin  de  l’é- 
migration, les  commissaires  qui  dressèrent  l’inven- 
taire de  ses  biens  trouvèrent  les  planchers  non 
posés  et  des  échafaudages  dans  tous  les  apparte- 
ments. 


10  — 


Le  château  fut  vendu  comme  bien  national,  le 
6 pluviôse  an  VI,  au  citoyen  Lanchère,  entrepre- 
neur de  transports  militaires.  Les  œuvres  d’art  qui 
le  garnissaient  avaient  été  pour  partie  transportées 
â Saint-Germain,  puis  à Paris,  pour  partie  disper- 
sées dans  des  ventes.  C’est  à ce  moment,  sans 
doute,  que  les  fameuses  grilles  du  vestibule  furent 
transportées  au  Louvre  où  elles  sont  encore. 

Au  lendemain  de  la  proclamation  de  l’Empire,  le 
26  vendémiaire  an  XIII,  le  domaine  fut  acheté  par 
le  maréchal  Lannes  qui  devait  bientôt  devenir  duc 
de  Montebello.  Certains  dessins,  exécutés  d’après 
les  planches  de  Blondel,  portent  la  date  de  1804 
et  montrent  au  frontispice  de  l’édifice,  à la  place 
des  armes  de  Longueil  martelées  à la  Révolution, 
les  bâtons  croisés  du  Maréchal,  qui,  du  reste,  ne 
paraissent  jamais  y avoir  été  sculptés. 

Le  Maréchal  se  plut  beaucoup  à Maisons  et  y 
reçut  l'Empereur.  Il  fit,  sans  doute,  par  un  archi- 
tecte dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nom,  achever 
les  travaux  du  comte  d’Artois,  dans  la  première 
salle  à manger  et  la  salle  de  jeux  attenante.  Il  fit 
surtout  renouveler  complètement  le  décor  de  la 
chambre  située  au-dessus,  dans  l’ancien  apparte- 
ment de  la  reine. 

Après  la  mort  du  Maréchal,  sa  veuve  conserva  le 
château  jusqu’en  1818,  elle  le  vendit  alors  au  ban- 
quier Jacques  Laffitte  qui  y résida  et  y reçut  ses 
amis,  orateurs  et  hommes  politiques  de  l’oppo- 
sition libérale  : Lafavette,  Benjamin  Constant,  le 


général Foy,  Manuel  qui  y mourut  en  I827,Mignet, 
Thiers,  Arago,  Béranger  qui  s’y  ennuyait  et  décla- 
rait « n’avoir  jamais  pu  y faire  un  seul  couplet  », 
Les  embellissements  de  ce  temps  furent  médiocres  ; 
de  tristes  peintures  de  Bidault  avaient  remplacé  les 
tapisseries  de  la  galerie  et  il  est  peut-être  préfé- 
rable qu’aucune  autre  trace  ne  soit  restée  de  ces 
aménagements  de  la  Restauration. 

Hélas  ! depuis  la  révolution  de  1830,  que  Laffitte 
avec  ses  amis  avait  préparée,  mais  qui  l’avait  ruiné, 
les  mutilations  commencèrent  : les  admirables 
écuries,  édifiées  par  Mansart  à droite  de  la  cour 
d’honneur,  furent  détruites  et  le  domaine  qui  était 
jusque  là  resté  intact  commença  de  se  morceler. 
Laffitte  aliéna  le  grand  parc  et  y fonda  la  colonie 
où  sont  édifiées  aujourd’hui  près  de  quatre  cents 
villas . Il  restait  encore  toutefois  les  33  hectares  du 
petit  parc,  qui  fut  acheté  en  1850, avec  le  château,  par 
M.  Thomas.  Une  nouvelle  vente  fit  malheureuse- 
ment passer  le  tout,  en  1877,  entre  les  mains  d'un 
spéculateur  russe  nommé  Grommé  qui  dépeça  et 
lotit  maladroitement  ce  qui  restait  d’espace  autour 
du  chef-d’œuvre  de  Mansart.  Une  société  immo- 
bilière, qui  lui  succéda  en  1904,  allait  raser  le  châ- 
teau lui-même,  lorsque  l’opinion  publique  s’émut, 
la  presse  protesta,  et  M.  Henry  Marcel,  directeur 
des  Beaux-Arts,  prit  l’initiative  d’acheter  le  châ- 
teau sur  les  crédits  des  Monuments  Historiques. 
Depuis,  en  dehors  des  sommes  affectées  à la  remise 
en  état  du  château,  l’administration  des  Beaux- 


Arts  a acheté  aux  alentours  un  certain  nombre  de 
terrains  destinés  à ménager  les  perspectives  et  à 
arrêter  l 'envahissement  déjà  commencé  des  construc- 
tions sans  caractère. 

DESCRIPTION  DU  BATIMENT 

Lorsque  l'on  arrive  au  château  en  venant  de  la 
gare,  on  rencontre  encore  au  bout  de  l’avenue  de 
Longueil,  à l'entrée  du  parc,  deux  pavillons,  avec 
deux  portes  monumentales,  jadis  séparées  par  un 
saut-de-loup,  qui  formaient  l’entrée  du  domaine 
de  ce  côté.  Deux  autres  pavillons  avec  portes  ana- 
logues se  voyaient  autrefois  sur  la  droite,  au  niveau 
du  rond-point  auquel  on  arrive  ensuite,  formant 
l’entrée  de  la  cour  d’honneur,  plus  tard  du  petit 
parc. 

Cette  cour  d’honneur  s’étendait  au  xvue  siècle, 
depuis  cet  endroit  jusqu'aux  fossés  du  château.  (C’est 
la  longueur  de  l’Avenue  du  Château  actuelle  depuis 
le  bassin  jusqu’à  la  grille  b)  Le  bâtiment  des  écu- 
ries, construit  par  Mansart  sur  un  plan  très  ample, 
plus  considérable  que  celui  du  château  lui-même, 
la  bordait  à gauche  ; à droite,  on  avait  projeté  et 
même  entamé  un  bâtiment  symétrique  qui  ne  fut 
jamais  terminé,  bien  que  certaines  gravures  an- 

1..  Cette  grille,  qui  date  du  xvme  siècle,  a été  seulement 
mise  à cette  place  il  y a une  vingtaine  d’années,  lors  du 
lotissement  du  petit  parc.  Elle  provient,  paraît-il,  du  châ- 
teau de  Mailly  en  Picardie. 
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demies  l’aient  figuré  debout.  Il  reste,  dans  une  des 
villas  de  l’avenue,  un  fragment  de  la  grotte  en 
rocaille  qui  servait  d’abreuvoir  aux  écuries.  C’est 
Jacques  Laffitte,  on  le  sait,  qui  fit  démolir  les 
écuries.  Du  moins  avait-il  gardé  encore  les  pro- 
portions de  la  cour,  où  il  avait  planté  deux  rangées 
d’arbres  qui  s’aperçoivent  encore,  et  qui  prolon- 
geaient les  belles  avenues  flu  grand  parc,  respec- 
tées aussi  par  lui  dans  leur  dessin  et  leurs  propor- 
tions. C’est  dans  le  dernier  quart  du  xixe  siècle 
seulement  que  fut  opéré  le  lotissement  déplorable  1 
de  cette  partie  du  domaine. 

Une  fois  la  grille  franchie,  on  voit  se  dresser 
devant  soi  le  château  tel  que  Mansart  l’a  dessiné, 
précédé  seulement  de  deux  parterres  à la  française 
qui  viennent  d’être  restitués  pour  agrémenter  cette 
cour  qui,  d’ailleurs,  autrefois  devait  être  nue. 

« Dire  qu’il  se  dresse,  écrit  M.  Léon  Deshairs  j, 
n’est  pas  ici  employer  une  locution  toute  faite.  Il  y 
a vraiment  dans  la  silhouette  de  ses  toits,  dans 
l’ascension  de  ses  pavillons,  dans  l’harmonie  altière 
de  ses  proportions  générales,  une  élégance  robuste, 
une  noblesse  qui  saisissent  dès  l’abord  d’admiration 
et  de  respect.  » 

La  façade  comporte  un  corps  principal  flanqué 
de  deux  ailes  avancées  qui  se  prolongent  elles- 

1.  Préface  de  l’album  sur  le  Château  de  Maisons.  Cala- 
vas,  éditeur. 


U 


mêmes  par  deux  corps  de  bâtiment  qui  n’ont  qu’un 
rez-de-chaussée  surmonté  par  une  terrasse.  Le 
bâtiment  principal, au  contraire, comme  les  ailes,  est 
couronné  de  grands  toits  couverts  d’ardoises,  sou- 
venirs du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  meublés 
de  lucarnes  et  de  souches  de  cheminées  monumen- 
tales d’un  très  beau  caractère.  Le  pavillon  central 
qui  comporte  un  troisième  étage  où  figuraient  jadis 
les  armes  des  propriétaires  est  surmonté  d’un  cam- 
panile alourdi  par  des  couvertures  modernes,  mais 
dont  le  dessin  général,  cependant,  est  ancien. 

La  façade  postérieure  est  plus  simple  et  sans 
avant-corps  proéminents.  Elle  s’élève  au-dessus 
d’un  fossé  sec  qu’enjambe  un  pont  de  pierre.  En 
avant,  s’étendaient  jadis  de  nobles  parterres  aux 
perspectives  régulières  qui  s’allongeaient  jusqu’à  la 
Seine  et  se  continuaient  même  sur  l’autre  rive.  Le 
pont  n’a  été  bâti  qu’au  xixe  siècle. 

La  construction,  qui  a très  peu  souffert  du  temps 
et  que  les  hommes  ont  respectée,  est  en  matériaux 
de  choix,  en  pierre  blonde  de  Chantilly.  L’ar- 
chitecte a renoncé  complètement  aux  mélanges  de 
briques  qui  agrémentaient  l’architecture  du  temps 
de  Louis  XIII.  La  décoration  sobre  et  un  peu  mono- 
tone est  tout  entière  empruntée  aux  motifs  gréco- 
romains,  d’un  classicisme  rigoureux.  L’ordre  do- 
rique règne  au  rez-de-chaussée,  l’ionique  au  pre- 
mier étage,  le  corinthien  à l’attique.  Très  peu  de 
sculpture  ; çà  et  là  seulement  quelques  médaillons, 
quelques  masques,  quelques  motifs  d’armes  à l'an- 


tique.  On  est  aussi  loin  de  la  fantaisie  gracieuse  et 
compliquée  de  notre  Renaissance  que  de  la  redon- 
dance du  style  baroque  italien.  Partout  semble 
régner  l’ordre  avec  la  clarté. 

On  observera  cependant  que  cette  architecture 
classique  encore  pénétrée  de  souvenirs  traditionnels 
{on  retrouve  à l’intérieur  certains  escaliers  à vis 
construits  à la  mode  gothique)  n’a  parfois  qu’une 
apparente  logique.  L’escalier  monumental,  placé 
légèrement  sur  le  côté,  coupe  de  ses  volées  certaines 
fenêtres  de  la  façade.  Il  s’éclaire  par  un  lanternon 
qui  se  dissimule  mal  à côté  du  campanile  central. 
Les  grands  combles  à la  française,  qui  s’éclairent 
apparemment  par  de  majestueuses  lucarnes,  sont 
occupés  en  plusieurs  endroits  par  des  coupoles  à 
l’italienne  qui  augmentent  l’effet  d’ampleur  de  cer- 
taines pièces  d'apparat,  mais  sacrifient  complète- 
ment les  locaux  du  deuxième  étage  et  font  de  telle 
lucarne  un  simple  appareil  décoratif,  nécessaire  à la 
symétrie,  mais  d’usage  nul. 

En  général, du  reste, ces  combles  et  les  logements 
qu’ils  contiennent  sont  d’une  distribution  inté- 
rieure invraisemblable.  Hors  des  pièces  d’apparat 
du  bel  étage,  on  ne  rencontre  plus  dans  le  château 
qu’entresols  coupés  presque  inhabitables,  que  gre- 
niers compliqués  et  dédales  de  couloirs  inextricables, 
tout  cela  n’étant,  d’ailleurs,  pas  le  fait  d’aménage- 
ments postérieurs  mais  de  l’insouciance  des  pre- 
miers constructeurs  qui  sacrifièrent  tout  ce  que  l’on 
a appris  à goûter  depuis  comme  confortable  et  faci- 
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lité  de  vie,  à la  belle  harmonie  des  façades  et  à la 
magnificence  des  appartements  de  réception. 

Ce  sont  ceux-ci  seulement  où  nous  conduirons 
tout  à l’heure  le  visiteur  ; la  chambre  du  belvédère 
central  (désignée  par  une  tradition  incertaine  comme 
la  chambre  de  Voltaire)  est,  avec  une  autre  pièce, 
dite  chambre  de  Lafayette , la  seule  pièce  de 
quelque  intérêt  du  second  étage. 

Quant  au  sous-sol,  il  comprend  une  série  de 
salles  voûtées  d’une  très  belle  construction  à l’usage 
de  cuisines,  de  celliers  et  d’offices  (on  sait  que  le 
président  de  Maisons  était  grand  amateur  de  bonne 
chère).  On  y remarque  même  une  cave  à vin  avec 
des  citernes  récemment  déblayées,  d’une  disposition 
fort  curieuse. 

On  ne  manquera  pas  de  noter  aussi,  à propos 
des  appartements  du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage,  à côté  de  l'ampleur  majestueuse  des  pièces, 
l’absence  totale  de  tout  caractère  d’intimité.  Tout 
est  conçu  en  vue  de  l'apparat,  sans  souci  du  confort. 
Les  pièces  se  commandent  ou  sont  desservies  par 
des  escaliers  dérobés,  étroits  et  mal  commodes.  La 
multiplicité  et  la  dimension  des  fenêtres,  l’ouver- 
ture sur  les  deux  faces  font  de  ce  bâtiment  relative- 
ment peu  profond  comme  une  sorte  de  grand  « casi- 
no » à l’italienne,  conçu  en  vue  de  fêtes  et  de  récep- 
tions, mais  difficile  à habiter,  à chauffer,  à meubler. 
Les  occupants  successifs,  après  le  xvne  siècle,  s’en 
sont  bien  aperçus,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  ce 
caractère  qui  faillit  causer  sa  perte  à l’époque 


açacles  latérale  et  postérieure  du  château,  avec  le  foss< 


moderne,  nul  acquéreur  ne  se  souciant  de  vivre 
dans  un  cadre  si  somptueux,  mais  si  peu  pratique. 
Il  est  vrai  de  dire  que  les  aliénations  et  les  démoli- 
tions successives  avaient,  en  supprimant  tous  com- 
muns, singulièrement  compliqué  encore  la  diffi- 
culté . 

LE  VESTIBULE  ET  L’ESCALIER 

Laissant  de  côté  les  vestibules  latéraux  dont  l’un 
sert  de  poste  aux  gardiens  du  château,  de  vestiaire 
et  d’entrée  de  service,  on  pénètre  par  le  grand  ves- 
tibule central  qui  est  l’une  des  pièces  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  noblement  décorées  de  l’oeuvre  de 
Mansart.  Il  était  fermé  jadis  par  les  deux  célèbres 
grilles  en  fer  poli  qui  ornent  aujourd’hui  au  Louvre 
la  galerie  d’Apollon  et  la  salle  des  bronzes  antiques. 
Huit  colonnes  doriques  soutiennent  la  voûte  avec, 
dans  leurs  cannelures,  quelques  feuillages  sculptés 
et  les  initiales  R L M B que  l’on  retrouve  en  di- 
vers endroits  du  château,  et  qui  sont  celles  de  René 
de  Longueil,  constructeur  du  château,  et  de  sa  femme 
Madeleine  de  Boulanc.  Aux  encoignures  paraissent 
quatre  aigles  d’une  admirable  sculpture,  que  l’on 
prend  souvent  pour  des  aigles  impériales,  mais  qui 
sont  en  réalité  les  armes  parlantes  des  LongueiL 
Dans  les  quatre  compartiments  de  la  voûte,  Jacques 
Sarrazin,  qui  dirigeait  toute  la  décoration  sculptu- 
rale du  château  et  qui  eut  comme  collaborateurs 
Gilles  Guérin,  Philippe  de  Buyster  et  Van  Obstal 
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représenta  en  bas-reliefs  les  quatre  Éléments  sous 
les  traits  de  Jupiter,  Junon,  Neptune  et  Cybèle. 

L’escalier  d’honneur  s’ouvre  à droite  de  ce  ves- 
tibule, c’est  également  un  des  morceaux  les  plus 
admirés  de  la  demeure.  La  structure  en  est  d’une 
hardiesse  et  d’une  science  merveilleuse  et  la  déco- 
ration d’une  noble  simplicité  ; une  harmonie  toute 
particulière  se  dégage  de  cet  ensemble  de  pierre 
blanche  que  l’on  a eu  soin  de  respecter  en  ne  l’en- 
combrant pas  d’ornements  inutiles. 

On  a placé  seulement  au  bas  un  Faune  au  che- 
vreau sculpté  d’après  l’antique  par  Lepautre,  au 
xviie  siècle,  qui  provient  de  Marly,  un  vase  en  marbre 
et  deux  médaillons  de  la  même  époque  représentant 
Hercule  et  Omphale,  qui  figuraient  à Maisons  avant 
la  Révolution. 

Au  niveau  du  premier  étage,  quatre  grands  mé- 
daillons encadrés  dans  des  couronnes  rappellent 
•ceux  de  la  façade  et  peuvent  être  attribués  à Van 
Obslal  ; on  remarque  surtout  au-dessus  de  la  cor- 
niche qui  domine  les  quatre  panneaux,  quatre  dé- 
licieux groupes  d’enfants  modelés  par  Philippe  de 
Buyster  qui  représentent  le  Chant,  les  Sciences  et 
les  Arts,  la  Lecture  et  la  Guerre,  enfin  l’Amour  et 
l’Hymen.  Ces  « putti  »,  assis  les  jambes  pendantes 
dans  des  attitudes  aisées  et  simples,  sont  d’une  fraî- 
cheur et  d’un  charme,  d’une  liberté  qui  sent  encore 
l’esprit  de  la  Renaissance  plus  que  celui  de  l’art 
classique  de  la  fin  du  xvir  siècle, 


istibule  d’honneur. 
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LES  GRANDS  APPARTEMENTS 

Avant  de  monter  l’escalier,  on  visitera  d’abord 
les  grands  appartements  du  rez-de-chaussée,  com- 
posés essentiellement  de  deux  antichambres  en  en- 
filade et  d'un  salon  d’angle,  qui  ont  gardé  la  pro- 
portion et  l’allure  originale  de  la  construction  de 
Mansart.  La  décoration,  malheureusement,  des  deux 
premières  pièces  n’a  plus  d’intérêt. 

On  y a disposé  quelques  belles  toiles  du  xvne siècle, 
contemporaines  de  la  construction,  et  qui  donnent 
une  idée  de  la  décoration  dont  on  se  servait  souvent 
dans  les  palais  de  ce  temps  où  leurs  qualités  déco- 
ratives trouvaient  un  merveilleux  emploi. 

Dans  la  première  pièce,  ce  sont  des  peintures  ita- 
liennes, deux  paysages  avec  figures  de  l’Albane,  un 
Enlèvement  d'Hélène  du  Guide  et  une  Hersilie  sé- 
parant Romulus  et  Tatius  (1645)  du  Guerchin,  ces 
deux  tableaux  ayant  appartenu  à Phélypeaux  de  La 
Vrillière  pour  qui  Mansart  construisit  l’hôtel  que 
l'on  sait  à Paris  ; du  Guerchin  encore,  les  Filles  de 
Loth , et  la  Manne  dans  le  désert  de  Romanellrf 
dont  on  sait  qu’il  fut  appelé  à Paris  par  Mazarin 
pour  décorer  son  propre  palais  et  l’appartement 
d’Anne  d’Autriche  au  Louvre. 

Dans  la  seconde,  sont  des  peintures  françaises  du 
xviie  siècle,  montrant  la  filiation  de  notre  école  et  de 
l’école  italienne,  avec  Simon  Vouet,  disciple  des 
Bolonais  et  chef  d’école  en  France,  le  Valentin  qui 
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passa  toute  sa  vie  en  Italie,  Lahyre,  Blanchard, 
Bourdon  ( Descente  de  croix  provenant  de  l’église 
Saint-Benoît  de  Paris),  J ouvenet  (l'Extrême  Onction ) 
qui,  bien  qu’un  peu  plus  tardif,  appartient  bien  en- 
core au  même  groupe,  et  le  flamand  francisé  Phi- 
lippe de  Ghampaigne  représenté  ici  par  son  morceau 
de  réception  à l’Académie,  un  Saint  Philippe  qui 
n’est  guère  moins  bolonais  que  les  précédents.  Sur 
la  cheminée,  un  groupe  d'enfants  attribué  à Chris- 
tophe Veyrier. 

Le  salon  d’angle,  ou  chambre  d’apparat,  peut-être 
à l’occasidn  salle  à manger,  car  la  destination  des 
pièces  n’avait  rien  de  fixe,  est  orné  d’une  cheminée 
monumentale  exécutée  par  Gilles  Guérin  et  consa- 
crée, M.  Engrand  l’a  péremptoirement  démontré1, 
à la  glorification  de  Louis  XIII,  hommage  de  loya- 
lisme du  président  de  Maisons  au  souverain  défunt. 
Des  prisonniers  enchaînés  et  accroupis  supportent 
un  médaillon  du  roi  à l’antique,  mais  très  reconnais- 
sable ; au-dessous,  un  bas-relief,  représente  le  roi 
dans  un  char  de  triomphe  avec  tout  un  cortège  éga- 
lement antique. 

Cette  pièce  a reçu  deux  magnifiques  tapisseries  : 
l’une,  signée  dtTTfehaglç  et  représentant  la  Bataille 
de  Cassel , sort  de  Ta  manufacture  de  Beauvais  ; 

1.  Cetle  communication  de  M.  Engrand  à la  Société  des 
Sciences  morales  de  Seine-et-Oise  (1910)  n’est  qu’un  cha- 
pitre détaché  de  l’histoire  du  château  que  nous  promet 
M.  Engrand  et  à laquelle  il  a consacré  des  investigations 
patientes  et  fructueuses  dont  il  a bien  voulu  nous  faire 
libéralement  profiter. 


21 


l’autre  appartient  à la  série  de  ï Histoire  du  Roi 
tissée  aux  Gobelins  sous  la  direction  de  Lebrun  et 
représente  la  Défaite  de  V armée  espagnole  de  Mar- 
sin  près  d'un  canal  à Bruges  (1667),  d’après  un 
carton  de  de  Sève.  On  y remarque  encore  des 
bustes  en  plâtre  représentant  Louis  XIII  d’après 
Varin,  Richelieu  d’après  le  Bernin  et  Mazarin 
d’après  Lerambert,  ainsi  qu’un  beau  portrait  de 
Louis  XIV  jeune,  vers  1665. 

Dans  l’aile  qui  fait  suite,  deux  petites  pièces  ont 
été  consacrées  à l’exposition  d’une  série  de  gra- 
vures et  de  dessins  concernant  l’histoire  du  château 
de  Maisons,  ses  différents  aspects  et  ses  accessoires 
disparus,  ainsi  que  l’iconographie  de  ses  différents 
possesseurs,  le  président  de  Maisons,  le  comte  d’Ar- 
tois, le  maréchal  Lannes  et  le  financier  Laffitte. 
La  seconde  de  ces  pièces,  mal  éclairée  par  une 
fenêtre  coupée  en  deux,  mais  dont  la  disposition 
est  bien  celle  du  temps  de  Mansart,  était,  paraît-il, 
le  cabinet  de  travail  du  .président.  Elle  est  décorée 
d’un  plafond  à compartiments  représentant  diverses 
allégories  datant  du  milieu  du  xvne  siècle. 


Après  les  grands  appartements  du  rez-de-chaus- 
sée, la  visite  se  poursuit  logiquement  par  ceux  du 
premier  étage  qui  sont  situés  au-dessus  et  ont  gar- 
dé aussi  leur  caractère  original  et  les  dispositions 
réglées  par  Mansart.  C’est  l’appartement  d’honneur 
ou  appartement  du  roi  qui  s’ouvre  sur  le  palier  à 
gauche.  Il  débute  par  une  vaste  galerie  qualifiée 
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parfois  d'antichambre  et  qui  est  en  somme  la  grande 
galerie  des  fêtes  du  château.  Largement  éclairée 
sur  les  deux  faces,  cette  galerie  présente  comme 
plafond  une  série  de  voûtes  et  de  coupoles  qui  ont  dû 
être  refaites  dans  la  récente  restauration,  mais  qui 
n’avaient  jamais  reçu  la  décoration  peinte  qu’elles 
paraissent  appeler.  A l'une  des  extrémités,  du  côté 
de  l’entrée,  se  voit  une  tribune  qui  servait  évidem- 
ment à loger  des  musiciens  les  jours  de  gala.  A 
l’autre  extrémité,  une  grande  baie  ouverte,  garnie 
d’un  balustre  doré,  sépare  cette  première  galerie 
d’une  pièce  en  prolongement  que  décore  une  chemi- 
née monumentale  dont  les  cariatides  sont  l’œuvre 
de  Gilles  Guérin . Sur  la  cheminée,  se  voit  une  copie 
du  Louis  XIV  de  Rigaud,  datée  de  1853,  qui  tient 
la  place  d’un  Hercule  du  Guide  mentionné  par  les 
anciennes  descriptions  du  château. 

Dans  les  deux  parties  de  la  galerie  se  voient  des 
dessus  de  porte  peints  en  trompe-l’œil,  avec  des  vases 
décoratifs  à l’antique,  des  couronnes  de  fleurs  au 
naturel  et  au  centre  des  potiches  de  type  chinois 
dont  la  présence  est  très  curieuse  à relever  dans 
cette  décoration  des  environs  de  1650-1660. 

Les  panneaux  étaient  garnis  jadis  de  tapisseries 
que  M.  de  Maisons  le  fils  avait  reçues  au  temps  où 
il  était  chancelier  de  la  reine  mère.  Arrachées  à la 
Révolution,  elles  furent  remplacées  par  des  glaces, 
puis  par  des  peintures  que  Laffitte  commanda  à 
Bidault  et  à Bertin  et  qui  représentaient  des  pay- 
sages d’Italie  et  d’Espagne  dans  le  style  le  plus 
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lu  Salon  Louis  XIII. 


ment  voisin,  il  est  vrai,  des  tapisseries  que  l'on 
disait  avoir  été  faites  d’après  les  cartons  de  Dürer. 
Ce  n’étaient  peut-être  déjà  que  quelques  répliques 
des  célèbres  Chasses  qui  passent  aussi  dans  les  in- 
ventaires anciens  pour  être  « d’après  Albert  Dürer  ». 

Ces  préliminaires  solennels  franchis,  on  entre 
dans  la  chambre  du  roi  qui  occupe  l’angle  du  bâti- 
ment. La  décoration,  solennelle  encore  et  magni- 
fique dans  ses  grandes  lignes,  en  est  assez  com- 
posite. La  boiserie  du  dessus  de  porte  paraît  dater 
de  la  fin  de  Louis  XIV  ou  de  la  Régence  ; l’alcôve  a 
dû  être  refaite  au  temps  du  comte  d’Artois,  mais 
en  utilisant  des  panneaux  rocaille.  La  glace  de  la 
cheminée  enfin  est  de  style  Empire. 

Le  panneau  qui  fait  face  à la  cheminée  a pu  être 
encore  garni  d’une  belle  tapisserie  de  Y Histoire  du 
roi  représentant  le  Siège  de  Tournai/  d’après  de 
Sève.  Dans  l’alcôve  ont  pris  place  trois  portraits  de 
jeunes  princesses  attribués  à Largillière  qui  pro- 
viennent du  legs  fait  par  M.  Chauchardaux  Musées 
Nationaux.  En  face,  une  statuette  en  bronze  du  xvue 
siècle,  de  Louis  XIV  à cheval,  dont  le  modèle  ne 
paraît  pas  avoir  été  exécuté  pour  aucune  des  grandes 
effigies  des  places  publiques.  Au-dessus,  une  Bataille 
de  Van  der  Meulen  et,  couronnant  le  tour,  une  frise 
provenant  de  l’appartement  du  Grand  Dauphin  aux 
Tuileries  et  représentant  Y Education  d'Achille  par 
Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Champaigne. 

L’appartement  royal  se  complétait  par  une 
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chambre  dite  chambre  à Vitalienne  contenue  dans 
l’aile  droite  et  qui  comporte  en  guise  de  plafond 
une  véritable  coupole  décorée  d’un  ordre  de  caria- 
tides. C’est,  dans  l’œuvre  de  Mansart,  la  création 
la  plus  typique  de  ce  genre  dont  le  parti  pris  s’indi- 
quait déjà  dans  l’escalier,  dans  la  galerie  et  dans  la 
chambre  du  roi.  Aux  murs,  de,s  tableaux  classiques 
italiens,  un  Joseph  expliquant  ses  songes  deStrozzi, 
une  Sainte  Cécile  de  Cavedone,  une  Agar  de  Lan- 
franc  et  un  Episode  de  V histoire  d’ Alexandre  du 
Dominiquin  ; enfin  un  grand  panneau  français  de 
Ch . A.  Dufresnoy  représentant  des  Naïades  dans 
la  manière  aimable  des  Lesueur  de  l’hôtel  Lambert 
à Paris,  où  l’on  ne  reconnaîtrait  guère  a priori  l’ami 
de  Mignard  et  sans  doute  de  Poussin  à Rome,  le 
théoricien  de  la  peinture  en  vers  latins,  l’auteur  du 
De  arte  graphica. 

C’est  sur  cette  chambre  que  s’ouvre  la  curieuse 
petite  pièce  ronde,  à coupole  également,  désignée 
sous  le  nom  de  Eoudoir , dont  le  parquet  est  un 
chef-d’œuvre  de  marqueterie  de  bois,  d’étain  et  d’os 
qui  fait  prévoir  celle  des  meubles  de  Boule.  Des 
pilastres  ioniques,  d’un  travail  analogue,  séparent 
des  panneaux  garnis  jadis  de  glaces,  suivant  Dar- 
genville,  et  soutiennent  la  voûte  décorée  de  rin- 
ceaux bleus  sur  fond  d’or. 

L’appaTtement  dit  de  la  Reine  était  situé  dans 
Fade  opposée  à celle  que  nous  venons  de  visiter; 
moins  important  bien  entendu  à cause  de  la  posi- 


sition  dissymétrique  de  l’escalier,  il  a été  complète- 
ment transformé  et  n’a  rien  gardé  de  sa  décoration 
antérieure  à la  Révolution.  La  première  pièce  est 
coupée  de  façon  à former  un  corridor  et  une  cham- 
bre sans  caractère.  La  seconde  a reçu  au  temps  du 
maréchal  Lannes  une  décoration  de  style  Empire 
dont  on  ignore  hauteur  mais  qui  rappelle  d’assez 
près  les  conceptions  élégantes  et  un  peu  sèches  de 
Fontaine. 

Tendue  aujourd’hui  d’une  étoffe  de  soie  jaune, 
cette  pièce  s’est  prêtée  assez  bien  à une  restitution 
de  décoration  d’ensemble  de  style  Empire.  Des 
meubles  en  acajou  garnis  de  bronzes  dorés  em- 
pruntés au  Garde-meuble  ou  à des  collections  par- 
ticulières, un  berceau  notamment  qui  a dû  être 
composé  pour  le  roi  de  Rome,  une  pendule  en  bis- 
cuit de  Sèvres  moderne,  d’après  les  dessins  de  Per- 
cier,  y reconstituent  à peu  près  l’intérieur  du  maré- 
chal Lannes  et  de  sa  femme  dont  le  souvenir  est 
évoqué  par  des  portraits  prêtés  par  leurs  descen- 
dants, tandis  qu’un  grand  portrait  de  l’impératrice 
Marie-Louise,  par  Robert  Lefèvre,  rappelle  le  rôle 
de  dame  d’atours  que  la  maréchale  tenait  auprès 
d’elle  et  l’amitié  que  l’impératrice  lui  témoigna 
constamment. 

LES  APPARTEMENTS  DU  COMTE  D’ARTOIS 

En  redescendant  au  rez-de-chaussée,  on  pénètre 
dans  les  appartements  situés  aussi  de  ce  côté  du 
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château  que  le  comte  d’Artois  fît  aménager  vers 
1780.  Les  travaux  en  furent  conduits  par  l’archi- 
tecte Bellanger  qui  devait  vers  le  même  temps  éle- 
ver pour  le  même  prince  la  coûteuse  et  charmante 
« folie  » de  Bagatelle.  Il  eut  comme  collaborateur 
principal  un  décorateur  nommé  Lhuillier,  dont 
l’honneur  d’avoir  remis  le  nom  en  lumière  revient 
à M.  Léon  Deshairs  et  qui  fut  certainement  un 
homme  de  très  grand  talent.  C’est  lui  qui  composa 
toute  l’ornementation  de  la  grande  salle  à man- 
ger, pierre  et  stuc,  notamment  la  belle  cheminée 
ornée  de  deux  bacchantes  ajustant  des  guirlandes 
sur  un  trépied  et  d’un  aigle  à l’antique  en  pierre, 
et  le  dessus  de  porte  où  deux  Renommées  assises 
accotent  un  médaillon  garni  de  deux  jeunes  femmes 
qui  enguirlandent  un  Priape. 

Les  belles  statues  des  niches  sont  les  plâtres  ori- 
ginaux des  figures  commandées  par  le  comte  d’Ar- 
tois aux  plus  grands  sculpteurs  du  moment  et  dont 
l’exécution  en  pierre  ne  put  être  achevée  faute 
d’argent.  Elles  .représentent  Cérès  par  Houdon,  Po- 
mone  par  Boizot,  Flore  par  Foucou,  Erigone  par 
Clodion. 

Ce  sont  là  d’admirables  morceaux  fort  intéres- 
sants en  eux-mêmes,  mais  qui  prennent  dans  ce 
décor,  où  se  marie  l’esprit  du  style  Louis  XIV,  vi- 
vant encore  dans  les  grandes  lignes  de  l’architec- 
ture, à la  grâce  fine  et  précise  du  style  Louis  XVI, 
une  allure  de  noblesse  et  de  grandeur  toute  parti- 
culière, et  assez  rare  dans  les  créations  du 
xvme  siècle. 


La  table  de  marbre  enrichie  de  porphyre  qui  a 
été  placée  au  centre  de  cet  ensemble  merveilleux  et 
qui  s’y  encadre  parfaitement,  est  un  travail  moderne 
que  M.  Jacques  Doucet,  qui  en  a fait  don  au  château 
de  Maisons,  avait  commandé  au  sculpteur  Rozet 
pour  compléter  un  ensemble  analogue  à celui-ci  où 
dominait  l’ingénieuse  et  libre  fantaisie  de  Clo- 
dion. 

Les  travaux  du  comte  d’Artois  furent  interrom- 
pus, nous  l’avons  dit,  bien  avant  la  Révolution  et  il 
est  probable  qu’il  ne  se  servit  pas  des  pièces  ainsi 
décorées.  Au  moment  où  les  commissaires  de  la 
Convention  dressèrent  l’inventaire  du  château,  les 
parquets  n’étaient  pas  posés  et  les  pièces  étaient 
encore  remplies  d’échafaudages.  L’achèvement  en 
est  dû  au  maréchal  Lannes  et  çà  et  là  apparaît 
peut-être  l’intervention  des  décorateurs  de  l’Empire, 
notamment  dans  la  cheminée  de  la  première  pièce 
dite  Salle  à manger  d'hiver. 

De  décoration  beaucoup  plus  simple,  celle-ci  a 
reçu  sur  la  cheminée  un  beau  buste  en  marbre  de 
Louis  XVI  dû  à l’atelier  de  Pajou  et  des  tableaux 
de  la  fin  du  xvme  siècle,  le  Sacrifice  d'une  Vestale 
deSuvée,  des  Paysages  de  Joseph  Vernet  etdeChas- 
telet,  Pygmalion  et  sa  statue  et  Dihutade  ou  YOri- 
gine  de  la  peinture  par  J. -B.  Régnault,  enfin  des 
portraits  de  Louis  XVI  et  de  ses  frères,  les  comtes 
d’Artois  et  de  Provence. 

La  petite  salle  de  jeux  située  dans  l’aile,  qui  com- 
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plète  l’appartement  et  par  où  l’on  termine  la 
visite,  est  ornée  de  stucs  imitant  le  marbre  et  de 
reliefs  d’un  classicisme  ingénieux.  Les  travaux 
commencés  sous  Louis  XVI  ont  dû  être  aussi  ter- 
minés sous  l’Empire.  Outre  quelques  meubles, 
dont  une  table  en  marqueterie  datée  de  1817,  on  y a 
disposé  plusieurs  sculptures  parmi  lesquelles  un 
Silène  couché  d’après  l’antique  que  les  inventaires 
révolutionnaires  signalent  déjà  à Maisons  et  qui 
était  passé  au  Louvre,  et  les  morceaux  de  récep- 
tion à l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Foucou  {un  Fleuve),, et  de  Boizot  [Méléagre),  au- 
teurs de  deux  des  belles  statues  de  la  salle  voisine. 
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